
LE SAMEDI
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-D)ix mintitea pour le dernier train ! 'diuit écrié Pl'a-
sinthert. Et le patron a absolument lsetoiî de îîoi de-
main matin!

II
L'enitrée (le la quii?-e.

MF
-Est-ce bien ici.? 5c, lis-t la dau..'ndoute.

PASSÉ

Oit donic est-il? Oit (follc est-elle
l las !ils s'aimaient pourtant bienî
Le teinpq, iui ne respecte rien,
A tout empiorté sur soit aile!

ltéves, sermnuts dle constance éternelle,
Propos d'amour qu'on échîangeait la soir,

I :iesbrûlants, I)oie,;e dle se voit-,
Et de rester l'un à l'autre lidèle.

Oit tont cela s'cit-il donc envolé ?
D e leur autour, jo cherche en vain lit trace.
.]''cii interroge est vain l'oiseau qlui passe
Ou bieni le vent qui gémit, dé-solé.

Nul nie rcpond. L-i naitture diicrête
'Tient ce mystère et ne le trahit pas.
Une voix seule en moi (lit : -O poète

T'loujours de mê.me il eu i . ici-bas

E t par degrés, au fond dles rêveries,
len m'absorbanît, je Ronge tristemnsit.
'l'out est pareil aux Ileurettes crieilîjes
Qui dans la main passe eu tii nmomIent!

Où dloue est-il ? Ot dlonce est-ellA ?
Hla4s ! ils s'ainaient pourtant bien I
Le temps, qlui ne respece rient,
A' tout emsporté sur sont aile!

JULE:S lAtiN AT.

LA PATRREDU CARDE.CIIASSE

(lir le SAMEDI)
Quand il apprit - lui, le glorieux vétéran des

guerres d'Al leînagnc-que (les troupcs étrangères,
des Pr'ussiens allaient camper eni conquérants dlants
cette belle forêt de Lorraino dont il avait la garde,
ue telle colère le prit-faite (le honte et de rage

-qu'il eus fût plus inabordalp encore qiu'à l'or-
diniaîre!

Deux joura après les nouvelles (le l'invasion,
quand il eut bien msédité -solitaire et sombre, il
alla faire ses adieu,, à son unique p)-u'6,nt, son

Jîeunse frère, et, lui donnaunt son fidèle chien de
garde " lPetit, lui dit-il, je te confie le seul être
qui-avec toi -n'ait lanais -tié! -Maintenant,
quitte bien vite ce pays où les représailles dles
Prussiens t'tte(,ndent-car, je le sons, je vais faire
un malheur ".

Le lendemain, les ullians d'avant-garde en-
traient dans la forêt. Exténués par une mnarche
(le quinzq lieues4, les Prussiens campèrent dès la
pr'emiè'rec lairière.-Jn gardle-chsasse les vit abat-
Cre brutalement ses plus beaux arbln'3 peuul' le feu

(le leurs bivouacs, muais, ceednnagésont
indicible fureur-il eut la force dec ne pas se nion-
trer... Il comprenait, on eflet, que-de son sang-
froid - dépendait tout autre cel, que la ,gtrde
d'une forêt, la défense miêmse (le la Patrie!

Mais, aussi,-la nuit venue-quand tout dor-
mit dans le caitp prussien, commîîe les sentintelles
el!cs-iiitiis-ýxtenues coili ::e leurs c'amiarades
-somînolaient, itiattentiveg, Ile g (ird' It-.iasse plut,
inaperç~u, faire lne ntle tour dle lit clairière-
sentant derrière lui l'incendie...

Le feu prit sii rapidement que(, lu camnp eimiui
-alrme trop tard doniuée-se trû,uv;t soudainie-

tuent enveloppé d'un rideatu infraschlissalle dle
flammnes!

Les cli-vaux all'olés des ullîai piétinaient les
cadavros calcinés, achevant leurs cavaliers qu'as-
phtyxiait décjà l'âcre t'uîîîé lourde <les supilîs en
feu...

Quand le lour se h-vat, il ne restait plus un seuli
Prussie n dan s lat clair i'i-e - iiiais, tion pi ns aussi,
un seul aîrbre clans lat blle for-êt !

Aussi, le girdeelrise, voyanit aneanti ce lîois
(lui av ait <tté pour lui une Il petite' patri ", iugea:

quo ,;;t vie était finie, et-sombre comime roujour.,
-s îta dans lat Moselle qui passait...

C'orrespoîel<ua Jarisi', <114 "I 8ANS 1I-w
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t 'cia I 'îl~e,î /,~ t-r,

V
-une totrtue' vouts In'ttrait à la coturs,'

O 't,' là, lo, .' Le trainî pari; .t e il di If,' '1 /*

,114 pitfroit.


